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aurait pu recevoir une gommeuse coulée 
de bave ou les effluves d'un per. 

Cette production réunissait tous les élé­
ments d'un heureux théâtre burlesque. 
Malgré un travail intéressant sur la forme 
et le mouvement stylisés, on était quand 
même peu touché par cette proposition. 
La mécanique du jeu se faisait parfois 
trop senrir, er l'interprétation n'a pas 
atteint une vérité autre que celle du 
plaisir de jouer, de déformer et de grossir. 
La caricature a peur-être éré poussée un 
peu loin, car on ne saisissait pas ce que 
ces êtres pouvaient avoir d'humain ou de 
réel. Il y avait aussi un certain éparpille-
menr dans l'espace, que l'éclairage n'a 
pas roujours réussi à bien découper. La 
grandeur de la salle — ce théâtre à 
l'acoustique capricieuse — n'a rien facilité. 
Cela dit, Diving Horse a déniché une 
pièce imporrante de Ghelderode, à une 
époque où cet auteur mériterait d'être 
plus souvent joué, en permettant de faire 
découvrir un texte aux accents poétiques 
qui fait de multiples allusions au théâtre 
de la vie, quand elle ressemble à un 
cauchemar. 

Philip Wickham 

« La société de 
chasse » 

Texte de Thomas Bernhard ; traduction : Claude 
Porcell. Mise en scène : Alain Solowy ; scénographie : 
François Giddey ; éclairages : Sylvain Poliquin ; cos­
tumes : Judy Jonker. Avec Sylvio Archambault 
(Écrivain), Claude Michel Coallier (Second 
Ministre), Isabelle l'Écuyer (Générale), Agnès 
Falquet (Princesse), Tania Lafrance (Anna), Denis 
Lavalou (Prince), Joël Marin (Asamer), Gilles 
Pelletier (Général) et Luc Pilon (Premier Ministre). 
Production d'Ofner, présentée à l'Espace Libre du 20 
avril au 13 mai 1995. 

Société de chasse à l 'Homme 
Le titre prête à toutes sortes de jeux sur 
les mots : au premier degré, évidem­
ment, on pense à ces traditionnels clubs 
de chasseurs, si populaires en Autriche et 
en Allemagne ; à un second degré, il 
évoque un groupe social où les uns sont 
armés, ce qui fait des autres des proies 
porenrielles, chassées, victimes, groupe 
social qu'on appelle la société. La pièce 
est essentielle, dure, sans aucun compro­
mis lénifianr. Elle met en scène une 
soirée chez le Général, où s'affrontent un 
écrivain, la femme du Général, un ouvri­
er, une princesse, un premier ministre, 
un second ministre et une cuisinière. 
Sauf Anna, la cuisinière, et Asamer, l'ou­
vrier foresrier, ils sonr tous sans noms, 
identifiés par l'auteur uniquement par 
leur fonction sociale. Tandis qu'Asamer 
vient régulièrement chauffer le poêle, car 
il neige er il fait tempête dehors, on parle 
de politique, on parle de la forêt qui est 
victime d'un parasite : la bostryche, une 

198 



larve de coléoptère qui s'installe dans le 
bois de chêne et finit par le faire mourir. 
Mais surtout, on est au cœur d'un 
affrontement de classes sociales et de 
valeurs. Or le pavillon de chasse où se 
trouvent les protagonistes est situé au 
milieu de la forêt, cette forêt qui est 
malade et qu'il faudra abattre, seule 
valeur encore vivante, peut-être, pour le 
Général. À la fin de la pièce, alors que ce 
dernier s'est en allé, on entend un coup 
de feu ; avant que sa forêt bien-aimée, le 
statu quo social qui permet à sa bonne 
conscience de survivre et son prestige ne 
tombent sous la tronçonneuse des ou­
vriers, il vient de se suicider. 

Dans le rôle du Général, Gilles Pelletier 
dominait indiscutablement la pièce du 
début à la fin, la portant à bout de bras 
avec une assurance, un cynisme, une dis­
tance dans la souffrance tout à fait à la 
hauteur de son personnage. Eût-il été 
entouré d'acteurs possédant l'expérience 
et l'autorité nécessaires pour lui donner 
la réplique que la pièce aurait frappé avec 
la force métaphorique du coup de feu 
qui met fin à la vie du Général. Au lieu 
de cela : des longueurs, des temps morts, 
des hésitations, des gaucheries qui 
n'avaient, à l'évidence, rien de volon­
taire. C'est dommage. Car la scénogra­
phie ingénieuse de François Giddey — 
des rroncs d'arbres défeuillés suspendus 
aux cintres — rendait assez bien l'idée de 
la forêt toute proche, entourant le pavil­
lon de chasse comme les barreaux d'une 
prison. Je souhaite que ce texte soit repris 
sous peu ; il doit être entendu main­
tenant. 

Solange Lévesque 
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